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À la mémoire de mon oncle Bill,

jadis Sgt William McNamara des Royal Scots Dragoon Guards,

en reconnaissance du prix qu’il a payé pour avoir livré le combat des justes.
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PREMIÈRE PARTIE

L’ombre de l’Artisan

Tiré du journal de miss Lewella Tythencroft

Sanorah, 27 termestre 1600 (Année d’Exploitation 211)

 

Mon réveil m’a arrachée à un énième rêve de Corrick, comme la plupart des matins en cette période troublée. Si, comme l’assènent les rares réponses aux lettres dont j’inonde le Protectorat Maritime, le lieutenant Corrick Hilemore est vraisemblablement moins porté disparu que présumé mort, alors tout porte à croire qu’il laisse derrière lui un spectre débordant d’énergie.

Je fais preuve d’un humour déplacé, j’en ai conscience. Cruel, même. Sinon envers moi-même, du moins envers la mémoire de l’homme que j’ai aimé (que tu aimes encore, Lewella, sois au moins honnête avec toi-même). Mais je préfère encore ça aux jérémiades et aux pleurnicheries attendues de mon sexe.

Ce songe-ci était une fois encore différent. Ce qu’elles perdent en limpidité, les visites nocturnes de mon fiancé de jadis le gagnent en variété. Je rêvais déjà de lui auparavant, bien sûr, surtout lors de ces longs mois d’affreuse séparation dus à son embrigadement servile par nos maîtres corporatistes. Et plus encore durant l’injuste massacre dalcien que les Syndicats ont eu le culot de qualifier de « Crise ». Mais ces rêves d’alors s’apparentaient plus à des souvenirs, mon esprit quêtant dans le sommeil une compagnie dont j’étais privée pendant mes heures de veille. Des promenades dans le parc, des heures d’intimité dérobées à la vigilance toujours plus assidue de mes parents ou encore nos si nombreuses et si merveilleuses disputes… J’avais l’habitude de chérir ces colloques nocturnes, mais désormais je les crains, car je le retrouve toujours en danger.

Cette fois-ci, il se trouvait dans un lieu glacé et lointain. Les images sont généralement vagues, mais son visage m’apparaît avec clarté, et ces derniers temps il trahit le poids d’une immense culpabilité. Corrick n’est pas homme à s’adonner à l’introspection mais, contrairement à ce que pourrait laisser croire sa profession, il fait montre d’une extrême sensibilité aux sentiments.

Voilà que je recommence à l’évoquer au présent. Toutefois, à l’image de mon humour mal placé, je me rends compte que je ne peux m’en empêcher. En mon âme, sinon en mon esprit, je sais qu’il est en vie… quelque part où il a très très froid.

J’ai enduré un nouveau petit déjeuner avec mère et père, lui se cachant derrière son exemplaire de L’Informateur, pour changer, tandis qu’elle meublait la conversation d’ineptes ragots. Ces derniers temps, à mesure qu’empirent les nouvelles d’ici et d’ailleurs, j’ai cru remarquer qu’un certain désespoir teintait ses commérages. Ses innombrables récits de scandales mesquins, annonces de fiançailles et commentaires venimeux quant à mon absence de débouchés en la matière se parent d’accents stridents et de regards fiévreux. J’ai parfois l’impression qu’elle tente ainsi de tisser quelque formule magique, comme si son verbiage frivole pouvait conjurer la menace croissante à grand renfort de banalités mondaines. Mais la menace est réelle et ne semble pas prête à refluer.

« Feros ne répond plus », titre L’Informateur avec sa brutalité coutumière. Pour l’heure, cependant, le silence de la ville reste inexpliqué, quoique sujet à maintes spéculations. Les pages intérieures font état avec une profusion de détails sordides de la dernière révolution corvantine en date, pour une fois couronnée de succès. « L’intégralité de l’aristocratie corvantine massacrée en une nuit », « Des simulacres de procès débouchent sur des centaines de pendaisons », « Le Conseil Dirigeant autoproclamé emmené par une tristement célèbre dictatrice criminelle », et ainsi de suite. Nombre de mes amis provote ne voient dans ces articles que des tissus de mensonges concoctés par une presse aux ordres des intérêts corporatistes, afin d’attiser la peur de la rébellion. J’aurais pour ma part tendance à m’y fier. Le peuple corvantin a subi des siècles d’oppression cruelle aux mains d’une hideuse et sanglante régnarchie. Comment s’étonner dès lors qu’il cède à la vengeance la plus barbare qui soit ?

D’autres articles décrivent une recrudescence d’émeutes dans de nombreuses villes nord-mandinoriennes, un taux de désertion accru au sein du Protectorat et, peut-être plus inquiétant encore, un effondrement sur les marchés des actions et des obligations syndiquées. J’ai cru relever dans les mains de père un infime tremblement lorsqu’il a tourné la page de cette rubrique précise, ce qui m’amène à me demander quel montant de la fortune familiale il a investi dans les spéculations boursières au fil des ans. Bien entendu, la moindre question de ma part relative à nos finances se verrait accueillie soit par une froide indifférence, soit par la suggestion suivante : si les affaires m’intéressent tant, je n’ai qu’à tourner le dos à mes loisirs radicaux pour me trouver un emploi syndiqué. J’ai donc gardé le silence, englouti toast, œufs brouillés et tasse de thé, embrassé mère sur la joue et levé le camp pour regagner les bureaux de La Gazette du votant.

Comme de coutume, la réunion éditoriale du matin a eu tôt fait de dégénérer en débat politique et, par suite, en véritable bataille rangée. M. Mantleprop, notre photostasiste, en est presque venu aux mains avec M. Mityard, le correspondant chargé des dossiers étrangers, en raison de son « parti pris flagrant en faveur de la vindicte bestiale » des révolutionnaires corvantins. En ma qualité de rédactrice en chef intérimaire, j’ai été plus que tentée dernièrement de congédier tous les correspondants de l’équipe. Dans la mesure où j’écris les deux tiers des articles de chaque numéro tandis que mes soi-disant subordonnés perdent leur temps en disputes stériles, je n’aurais pas grand mal à faire tourner seule ce journal. Je jouirais en outre d’un environnement de travail bien plus paisible. Toutefois, notre gazette – en tant qu’organe officiel de l’Alliance pour le droit de vote – a été fondée sur le modèle de la coopérative plutôt que de la société privée, de sorte que je ne peux congédier personne sans l’aval du comité de rédaction.

J’aurais normalement tenté d’apaiser les tensions et de rendre un semblant d’ordre à la réunion, mais je me trouvais aujourd’hui par trop épuisée par mon sommeil difficile. J’ai donc préféré embarquer mon cahier et mon stylo et filer vers le quartier des quais, laissant mes collègues à leur querelle. Tout correspondant chevronné sait combien les docks constituent une mine d’informations, en particulier lors d’une époque si tourmentée. Des marins venus des quatre coins du monde ont pour habitude de se retrouver dans les tavernes du cru, et il s’agit là d’une espèce fort loquace, surtout quand une jeune femme non dénuée d’attraits est prête à dépenser quelques titrelins sur une tournée de bière ou deux.

J’ai cependant vite compris qu’aujourd’hui pareil stratagème ne serait pas nécessaire tant les quais vibraient d’excitation à mon arrivée. Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis que le dénommé Démon Béni avait mis fin à son règne de terreur dans les Marais-Gâtines pour ravager par les flammes le quartier des quais, avant de mystérieusement disparaître. Les dégâts n’avaient été que partiellement réparés et de nombreux entrepôts demeuraient réduits à l’état de ruines carbonisées. Les autorités du Syndicat, néanmoins, avaient fait en sorte de reconstruire au plus vite les grues de chargement et les nombreux embarcadères en bois qui avaient brûlé jusqu’à la ligne de haute marée.

J’ai trouvé les quais grouillant de soldats et de brigadiers du Protectorat, dont plusieurs hauts gradés. À l’autre bout de l’immense rade, une colonne de fumée s’échappait des moteurs qui régissent l’ouverture des vannes puissantes aménagées dans la levée. D’ordinaire, les manœuvres ne soulèvent qu’une seule vanne après la première marée, mais aujourd’hui les trois volets étaient ouverts en même temps.

Comme il fallait s’y attendre, les questions que j’ai adressées aux officiers du Protectorat présents me valurent plusieurs « Pas de commentaire » aussi lisses que polis, ainsi qu’une ferme invitation à m’en aller chercher ailleurs ma « propagande de votante ». Par conséquent, j’ai dû me résoudre à puiser mon information à une autre source, bien qu’à contrecœur.

Sigmund Talwick se trouvait à mi-chemin du débarcadère, sa silhouette dégingandée et mal fagotée perchée sur une caisse. Comme souvent, il scribouillait dans son carnet.

— Miss Tythencroft, m’a-t-il saluée à mon approche.

Son large sourire aurait pu passer pour chaleureux et accueillant, n’était l’évidente lubricité qui éclairait son regard tandis qu’il me couvait de la tête aux pieds.

— Comment se porte La Gazette ? À ce qu’on raconte, votre tirage est en plein essor. Vous auriez atteint un nombre à quatre chiffres le mois dernier.

— À cinq chiffres, ai-je menti, comme je le fais souvent en présence de M. Talwick sans pour autant encombrer le moins du monde ma conscience. Je me dois de vous féliciter pour le dernier numéro de L’Informateur, ai-je poursuivi. Votre article du jour surpasse en vulgarité et en mauvais goût tout ce que j’ai pu lire dans le bulletin racoleur qui vous sert de journal. Ainsi, les rebelles corvantins feraient rôtir et mangeraient les bébés aristocrates, voyez-vous ça ?

Il s’est raidi quelque peu et son sourire s’est dissipé.

— Je ne suis qu’un humble correspondant, miss. Pas le rédacteur en chef.

— Tout juste, monsieur. (Je me suis tournée pour hocher la tête en direction des vannes d’accès.) L’un ou l’autre de vos amis du Protectorat vous aurait-il éclairé quant à la signification de tout ceci ?

— Pas le moins du monde, a-t-il répliqué non sans malice. On ne m’a rien dit, mais je les vois mal lever les trois portes pour un seul navire, n’est-ce pas ?

— Une flotte, alors. Et pas composée d’ennemis.

— À l’évidence. Mais en provenance d’où, telle est la question. Que diriez-vous d’un pari, miss Tythencroft ? Je mise sur une flottille de mercenaires dalciens, engagée par le Protectorat pour grossir la flotte du Nord.

— Je laisse les spéculations financières à mon père, monsieur. Cependant, je doute fort que le Protectorat parvienne à trouver des Dalciens prêts à accepter ses titres après la Crise.

— Des Varestiens, alors. À l’époque précoloniale, ils se battaient pour quiconque y mettait le prix.

C’est alors que les vannes du port ont atteint leur élévation maximale, comme nous l’apprit le chœur de sifflets à vapeur qui avait retenti depuis le sommet de la jetée. Peu après, la forme sombre et lente d’un vaisseau s’est encadrée dans l’entrée centrale de la rade de Sanorah. J’y ai immédiatement reconnu un petit caboteur à vapeur, le genre d’esquif généralement utilisé pour transporter des passagers d’une côte à l’autre. Au vu de son apparence, cependant, il paraissait avoir passé bien des jours en mer. Sa coque peinte était maculée de traces de suie et plusieurs aubes manquaient à ses roues, diminuant d’autant sa prise à l’eau tandis qu’il progressait mollement vers l’un des débarcadères voisins.

M. Talwick et moi-même avons rapidement gagné ledit débarcadère alors qu’on jetait des amarres depuis le quai vers le pont. Sur le pont avant se massait une foule dense, composée principalement de femmes et d’enfants silencieux dont les visages gris et fermés trahissaient des privations prolongées. À mesure que nous approchions, j’ai pu constater que nombre d’entre eux sanglotaient – de soulagement ou de tristesse, je ne saurais dire.

— Une flotte, en effet, a commenté Talwick en désignant d’un coup de menton les vannes ouvertes sous lesquelles s’engouffraient d’autres embarcations pareillement détériorées. Mais de réfugiés plutôt que de mercenaires.

Nous étions désormais assez proches pour discerner les lettres inscrites sur la coque du caboteur : VRA Communion – Imm. Port de Feros, 03/06/177.

— Ils ont fait toute la traversée depuis l’archipel des Tyrell sur un chasse-marée vieux de trente ans, a lâché Talwick, une note d’admiration dans la voix.

Après l’installation d’une passerelle, les occupants du caboteur ont pris pied sur le quai, la plupart d’une démarche voûtée et instable qui dénotait leur épuisement. Certains des passagers les plus âgés se voyaient aidés par leurs jeunes compatriotes, et beaucoup continuaient de pleurer. Alors qu’ils se rassemblaient sur les docks, une silhouette précise – plus droite que les autres – a attiré mon regard. Il s’agissait d’une grande femme à la carnation sud-mandinorienne qui, à en croire la manière dont les autres réfugiés s’adressaient à elle, semblait jouir d’une certaine autorité.

— Joya, a-t-elle appelé une jeune femme svelte qui, au côté d’une femme blanche au visage barbouillé de maquillage criard, aidait un homme aux yeux bandés à atteindre le bas de la passerelle. Amène-le-moi ici. Il faut regrouper tous les patients. Molly, quand t’auras fini d’escorter M. Vilpiert, fais-moi plaisir et remonte à bord pour rafler tout ce qui peut servir à soigner. Rien ne dit que nos hôtes sauront se montrer généreux avec nous autres.

— Bonjour, madame.

Talwick, capable comme il est de repérer au premier coup d’œil la meilleure source d’information, a rejoint la grande femme avant de la saluer d’une profonde révérence.

— Sigmund Talwick, chef de rubrique à L’Informateur de Sanorah. Puis-je vous demander votre nom ?

— Bien sûr, lui a-t-elle rétorqué en lui tournant le dos. Mon nom, c’est madame Occupez-vous-de-vos-foutus-oignons.

Piqué au vif, Talwick s’est prestement redressé avec un reniflement de dépit. Peu enclin cependant à se laisser distraire de sa moisson de nouvelles fraîches, il s’est immédiatement mis à interroger les autres réfugiés. Je considérais pour ma part qu’on pouvait soutirer bien plus à Mme Occupez-vous-de-vos-foutus-oignons ; je l’ai donc poursuivie à travers la foule plusieurs minutes durant, jusqu’à ce qu’elle daigne remarquer ma présence.

— Encore un correspondant ? m’a-t-elle demandé en s’arrachant à l’examen d’une blessure sur un bras d’enfant pour me regarder.

La petite semblait avoir perdu jusqu’à la force de pleurer. Calmement installée sur les genoux de sa mère, elle ouvrait de grands yeux indifférents sur l’ecchymose rouge et bleu qui marquait sa chair recousue.

— Si l’on veut, ai-je répondu. Je représente l’Alliance pour le droit de vote.

J’ai jeté un regard circulaire sur la cohue toujours plus dense de ces pauvres hères. À ma grande surprise, il m’a fallu tousser pour ravaler le nœud qui se formait dans ma gorge.

— Je vous assure que je ne cherche qu’à vous aider.

— Tant mieux.

Elle a noué une gaze propre sur le bras de la fillette, puis lui a pincé le menton. La gamine s’est contentée de battre des paupières et de se blottir plus profondément dans les bras de sa mère.

— Ces gens-ci ont besoin de soins médicaux, a-t-elle poursuivi en se redressant pour se tourner vers moi. Et tous les autres vont avoir besoin d’abris et de nourriture. Votre Alliance peut leur fournir ça ?

— Oui, ai-je dit, emportée par une conviction soudaine. Je vais de ce pas regagner nos bureaux pour mettre en place une chaîne de solidarité. (Je lui ai tendu la main.) Miss Lewella Tythencroft.

— Madame Fredabel Torcreek.

Elle a accepté ma main tendue et un sourire mince, presque désabusé, a joué sur ses lèvres. Sans doute discernait-elle sans mal les émotions qui passaient sur mes traits.

— Un spectacle dont vous vous seriez bien passée, hein, ma belle ?

— Comme vous dites. (J’ai toussé à nouveau, mais je me suis ressaisie à temps.) Juste une question, avant que j’y aille. Vous venez de Feros, n’est-ce pas ?

— Tout juste. Et Feros n’existe plus. Les dracs et les Altérés ont surgi de la mer et du ciel pour tout détruire, en massacrant à tout-va. Les anciens de Port-Lestampe comme moi et quelques autres, on a réussi à s’en tirer, mais on a laissé un paquet de monde derrière nous.

— Je… J’ai un… un ami, ai-je commencé, en haïssant la manière dont je butais sur les mots. Mon ex-fiancé, pour ne rien vous cacher. Un certain lieutenant Hilemore. D’après le Protectorat, il serait présumé mort, mais je me demandais…

— Hilemore ? (Mme Torcreek m’a toisée un court instant, pour enfin éclater de rire.) Tout d’abord, je crois qu’il faut dire « capitaine Hilemore », depuis peu. Et il n’est pas mort, ma belle. Aux dernières nouvelles, il était tout ce qu’il y a de plus vivant, même s’il se pèle probablement le cul en compagnie des miens, à l’heure où on parle.



1

CLAY

Il avait l’impression de boire du feu liquide ; dès l’instant où il était entré en contact avec sa langue, le sang cordial l’avait plongé dans un intolérable brasier de douleur. Il n’aurait su dire comment, mais il avait réussi à ne pas lâcher la fiole, qu’il garda plaquée contre les lèvres jusqu’à ce que l’intégralité de son contenu ait tracé son sillon de feu depuis sa gorge jusque dans ses tripes. Il convulsa lorsque la douleur s’épanouit, ruant dans l’eau à mesure qu’elle gagnait en intensité, excluait toute autre sensation et faisait tomber sur sa vision un voile gris, puis noir. Il se demanda si cette indicible souffrance le tuerait avant que Jack Sans Retour puisse, d’un trait de flammes, faire bouillir vivante cette proie facile agitée de spasmes. Dans tous les cas, il savait pertinemment qu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre.

Puis la douleur s’envola, évanouie en un instant. Clay cilla et le néant qui obscurcissait sa vision se dissipa. Il se trouvait toujours dans l’eau, flottant dans le vide sous la surface scintillante de l’océan. L’eau restait glaciale, mais il ne sentait presque plus le froid, désormais. Celui-ci s’apparentait seulement à une sensation lointaine, refoulée hors des limites de son corps – un corps qui, il s’en rendit bientôt compte, avait acquis des proportions gigantesques. L’univers face à lui se présentait comme un mélange de couleurs, aux douces nuances d’azur traversées de taches orangées et, çà et là, de rares scintillements rouge vif. « Ils repèrent la chaleur plutôt que la lumière », lui avait appris Ethelynne Drystone en lui livrant ses souvenirs dans l’amphithéâtre en ruine. Une fois encore, il voyait le monde à travers des yeux de drac.

Il remarqua que les couleurs alentour n’étaient pas aussi éclatantes que celles enregistrées par le Sable condamné, tant de siècles auparavant. Pour autant, ce qu’il avait le sentiment de perdre en acuité visuelle, il le regagnait au centuple à travers le son qui emplissait ses oreilles. Celui-ci prenait la forme d’un écho frémissant, dont la hauteur fluctuait d’une seconde sur l’autre. Il ignorait ce qu’il pouvait signifier, mais il pressentait sa teneur dans le tréfonds de son esprit, un savoir instinctif détenu par celui qui avait figé ce souvenir. La conclusion se révélait tout autant inéluctable que terrifiante. Je suis en pleine transe-mission avec Jack Sans Retour.

Le paysage se modifia en même temps que l’environnement sonore lorsqu’un cri aigu et strident creva l’écho. La surface scintillante en surplomb se troubla à mesure que Clay fendait l’océan, propulsé à une vitesse inaccessible à tout moteur humain. Il sentit le pouls de l’immense drac passer d’un martèlement sourd, pesant et régulier à un tambourinement rapide quand le cri retentit à nouveau. Il s’agissait à l’évidence d’un appel à l’aide, traversé de panique et de terreur. Clay percevait l’inquiétude croissante de Jack tandis qu’ils filaient dans l’eau, l’entendement démultiplié accordé par la transe lui permettant d’y reconnaître l’affolement d’un parent. Quelque part, l’enfant du drac souffrait.

Brusquement, la plainte lointaine se mua en un hurlement si perçant qu’un courant de douleur sillonna l’esprit de Clay, avant de s’interrompre, brutalement réduit au silence. Une sensation nouvelle s’insinua dans sa conscience une fois le cri éteint – non pas un bruit, mais une odeur. Une odeur qui d’ordinaire n’attiserait que la faim dévorante du monstrueux prédateur, mais qui cette fois n’éveillait qu’un profond désespoir. L’odeur du sang. Pas celui d’une proie à pourchasser ni d’une carcasse de baleine à dépouiller, non. Le sang d’un drac-Azur.

Jack Sans Retour émit alors un cri à son tour, un rugissement attristé si bas, si guttural que la mer parut trembler. Il conservait toutefois sa vitesse, son corps gigantesque s’enroulant sur lui-même à grand renfort de reptations frénétiques. Le parfum du sang gagnait en intensité, jusqu’à ce que Clay aperçoive un brouillard sombre qui enflait face à lui et virait au rose à mesure que la chaleur du liquide se dispersait dans l’eau froide. Jack ralentit à l’approche de la nuée, permettant à son hôte d’entrevoir une matrice sombre au cœur de la volute tiède : un filet étroitement serré sur une forme flasque et massive. Il devinait également les pointes acérées de plusieurs harpons fouaillant la chair de l’Azur, un jeune drac à en juger par sa taille. De nouvelles corolles de sang se déployèrent dans l’eau lorsque le filet se mit en branle et entraîna le corps vers la surface. Le regard de Jack s’attarda sur les lignes noires des filins, découvrant là-haut deux longues silhouettes noires fendant la surface. Il connaissait ces formes, savait qu’elles étaient porteuses de danger ; en temps normal, pareille apparition l’aurait poussé à s’enfoncer dans l’abri des profondeurs. Mais pas aujourd’hui.

Il déchira d’abord le filet. Ses dents triangulaires, tranchantes comme des rasoirs, le réduisirent en morceaux et libérèrent le jeune prisonnier massacré. L’espace d’un instant, Jack contempla la chute lente du cadavre, aspiré par les abîmes noirs et glacés dans un suaire d’hémoglobine. Un nouveau souvenir s’invita dans l’esprit de Clay : un petit Azur s’arrachait à la matrice de sa mère pour venir se blottir contre les flancs énormes de son père, qui de son corps sinueux formait une étreinte protectrice autour d’eux et entonnait un chant doux pour apaiser la détresse de sa compagne.

Le souvenir se dissipa et Clay sentit le regard de Jack se poser à nouveau sur les ombres à la surface. Il rugit à nouveau, son désespoir désormais teinté de rage. Il s’agissait là d’une émotion rare, pour un Azur, réservée de coutume à la saison des amours lorsqu’il convient de défendre son territoire contre de jeunes mâles agressifs. Elle s’épanouissait à présent, atteignait des hauteurs sans précédent, emplissant chaque fibre de l’être de Jack. Clay sentit une paroi mentale céder dans l’esprit de l’Azur, un choc foudroyant qui fit voler en éclats ses derniers vestiges de raison. Le rugissement du grand drac mourut dans sa gorge. Il n’avait plus besoin de donner voix à sa rage, désormais : il était la rage.

Les deux silhouettes noires s’étaient remises en mouvement. Autour d’elles, l’eau se mettait à écumer tandis qu’une vibration rythmée faisait vibrer l’océan. Clay vit deux globes au jaune diffus crépiter au centre de chacune des ombres à mesure que les ingénieurs des chasseurs d’Azur alimentaient leurs fournaises. Préoccupés par la disparition soudaine de leur prise, les pêcheurs avaient manifestement choisi de ne pas traîner dans le coin. Cela ne suffirait pas à les sauver.

Jack fila vers la silhouette de gauche, sans se presser. Si la rage continuait de consumer son esprit, son instinct de prédateur avait pris le dessus et lui dictait d’économiser son énergie pour l’assaut final. Quand il ne se trouva plus qu’à cinquante mètres environ des aubes tournoyantes de la roue tribord du navire, il frappa. Un seul coup de fouet de sa queue colossale suffit à faire éclater le mécanisme, forçant le chasseur d’Azur à décrire un cercle heurté dans les flots, livré au roulis consécutif à la puissance du coup. De petites silhouettes sombres plongèrent dans l’eau tout autour de lui – des marins projetés hors du vaisseau attaqué. Jack prit son temps, déchiquetant tour à tour chacune des ombres aux abois pour ensuite en cracher la dépouille, goûtant peu la saveur de ces monstres miniatures. Leur sang était amer et leur chair saturée d’os. De toute manière, il ne venait pas se repaître.

Il cingla à nouveau de sa queue, en une libération de puissance si explosive qu’il s’arracha aux flots et se propulsa dans les airs. Sur le pont du navire qui passait sous son corps énorme, les pêcheurs levèrent vers lui des yeux terrifiés, puis hurlèrent quand il ouvrit grandes les mâchoires pour déchaîner sur eux un torrent de feu. Les flammes balayèrent le bateau de la proue à la poupe, incinérant hommes et équipement, investissant les cales et embrasant tout ce qui pouvait brûler.

Une fois de retour dans la fraîcheur accueillante de l’océan, Jack décrivit des cercles lents autour du chasseur d’Azur incendié afin d’achever les rares survivants qui piquetaient les flots. Une violente et subite vibration parcourut la mer au moment où quelque chose cédait dans les entrailles du vaisseau, sans doute un magasin de poudre compte tenu de la puissance de l’explosion. Le drac regarda le navire se rompre en deux et sombrer lentement vers les profondeurs, en laissant dans son sillage une sombre nuée rouge en provenance de ses cales pulvérisées. Cette brume odorante – l’odeur des siens martyrisés – ne fit qu’accroître sa fureur, à tel point que Clay sentit céder plus avant la fragile structure de l’esprit de la créature.

L’immense drac-Azur regagna la surface et dressa sa tête au-dessus des vagues pour aviser le deuxième navire. Il avait déjà parcouru plusieurs milles vers le nord. Ses cheminées crachaient une fumée dense et ses roues frappaient l’eau à un rythme toujours plus effréné. Cela ne suffirait pas à le sauver, lui non plus.

La transe se fragmenta brusquement, et Clay se sentit traversé d’un âpre courant de douleur tandis que les souvenirs partagés lui traversaient le crâne en un kaléidoscope d’épaves broyées et de marins mutilés. Ce pénible épisode avait visiblement transformé l’existence même de Jack en une épopée de vengeance ininterrompue, une chasse sans fin qui l’occupait chaque jour et chaque nuit : la traque perpétuelle de nouveaux monstres à punir. Il ne s’attaquait aux baleines ou aux calmars géants que lorsque la faim le faisait souffrir ; autrement, il sillonnait les océans à la recherche de navires et détruisait tous ceux qu’il croisait. Mais il en venait toujours plus.

Vint alors un moment de bascule, un glissement dans cette déferlante de rage et d’infatigable vindicte. Jack avait fui la compagnie des siens depuis de nombreuses années, ignorant leurs chants de bienvenue chaque fois qu’il nageait à proximité d’un banc. Il pressentait au fond de lui, d’une manière presque élémentaire, qu’il n’était désormais plus l’un des leurs. Leurs chants d’appel au partage, au jeu ou au plaisir de la chasse lui apparaissaient comme les échos d’un passé à jamais disparu ; Jack ne disposait plus que d’un seul chant : le chant de la rage. Jusqu’au jour où il entendit une voix neuve, non pas un cri plaintif traversant les abysses, mais un chant entonné au creux même de son esprit.

Clay éprouva un nouveau poinçon de douleur mentale au moment où le chant l’enveloppa, étrange et déchirant, mais aussi affreusement familier. L’Argent. Il reconnaissait sans mal la malveillance larvée qui teintait la mélopée, quand bien même la complexité des pensées de la créature lui échappait. Il pouvait toutefois la sentir, ainsi que la nouvelle raison d’être qu’elle inoculait dans l’esprit de Jack et mêlait à sa fureur inassouvie. Le jeune Sang-béni devinait également la lutte de l’Azur contre cette intrusion. Il s’était déjà fixé une quête et n’en voulait nulle autre, mais l’Argent détestait qu’on lui résiste. Bientôt, un déferlement d’images accompagna la sensation : un autre navire, aperçu à travers les yeux d’un autre Azur. Ce bateau-ci était différent, cependant. À en juger par les canons qui hérissaient sa silhouette, il s’agissait d’une frégate. De plus, il n’avait pas de roues. Le Supérieur, comprit Clay en voyant une jeune femme brandir ses deux revolvers sur le pont en contrebas. Loriabeth, le jour de l’attaque de l’Azur.

La vision se modifia alors même que les balles de sa cousine atteignaient leur cible, soulevant une brume rougeâtre qui lui masqua la suite. Clay devina toutefois plus qu’il ne vit l’assaut interrompu du monstre, et laissa sa mémoire prendre le relais. Le Sang-béni varestien et lui s’étaient servis de Sable pour immobiliser l’Azur tandis que le capitaine Hilemore et le lieutenant Fieracier apprêtaient le canon. S’ensuivit un éclair au beau milieu de la brume rouge et la vision vira au noir complet.

L’intime résolution qui jusqu’alors animait Jack s’infléchit, se muant en un ordre implacable conjugué à la réapparition de l’image du Supérieur. Cette fois-ci, Clay parvint à démêler dans les pensées de l’Argent une intention claire, souveraine : « Nage vers le sud… Tue-les. »

Un sentiment d’hébétude s’empara de Clay comme les souvenirs de Jack tourbillonnaient autour de lui. Il l’a envoyé à nos trousses. Il savait où on allait. Comment ? La réponse lui apparut prestement, escortée par un pincement de reproche pour son aveuglement. Argetine. Le vestige de sa conscience avait vécu dans sa tête depuis sa trahison et sa mort sous la montagne. Il a flairé sa piste, forcé ce pauvre Jack fou de douleur à nous traquer.

Un nouveau raz-de-marée de souvenirs : Jack qui se trouve au cœur d’une meute à nouveau, même si les Azurs qui l’accompagnent sont dépourvus de chant. La destruction du Relais de Kraghurst et son plaisir sublimé quoique évident à la vue du massacre de tant de petits monstres. Jack qui pourchasse le Supérieur dans le défilé séparant les Trangles de l’Écueil, le poids écrasant de la pointe de glace qui le précipite dans les profondeurs, si loin dans les abysses que la pression menace de froisser son corps titanesque comme une feuille de papier. Mais il avait survécu, parvenant par miracle à se soustraire au fardeau qui l’envoyait par le fond et à remonter à la surface malgré ses muscles anémiés. Bientôt, l’épuisement l’avait submergé et il s’était laissé dériver, exsangue, au gré du courant. L’abîme aurait fini par l’engloutir si la meute ne l’avait pas retrouvé, ne s’était pas rassemblée pour le soutenir et le ramener à l’air libre. Il restait toutefois blessé, et il lui avait fallu du temps et de la nourriture pour guérir. Les autres Azurs l’avaient nourri de morses et de chair de baleine, choisissant de se priver pour lui permettre de se sustenter. S’il en avait été capable, il aurait entonné un chant de grâces. Mais ces êtres ne faisaient pas réellement partie de sa meute et pareils chants n’étaient qu’une rumeur lointaine de ce celui qu’il était jadis.

Il avait mangé, cicatrisé et attendu, après quoi était survenue l’éruption de chaleur depuis les fonds marins, qui avait fracturé la banquise et lui avait permis de repartir en chasse des monstres qui l’avaient meurtri. Mobilisant sa meute muette, il avait dépêché les siens aux quatre coins de la banquise en miettes, jusqu’à ce que l’un d’entre eux repère sa proie. Un nouveau vaisseau, dépourvu de brasier intérieur, mais au pont grouillant de monstres. Malgré sa folie, Jack était loin d’être idiot. Après avoir récemment essuyé une défaite aux mains de ces créatures, il opta pour une approche plus retorse et envoya sa meute faire les frais de leur terrible et surnaturelle ligne de défense. Il regarda les Azurs tomber les uns après les autres, estropiés et convulsés, en ravalant sa rage et en s’exhortant à la patience. Ce fut seulement quand le dernier membre de son banc ravagé sombra dans les profondeurs, sa gorge crevée libérant dans son sillage une traînée d’humeurs poisseuses, qu’il passa à l’offensive.

Survint alors une curieuse diversion : une nouvelle émission de chaleur au fond de l’océan, accompagnée par une nuée de bulles précédant la montée fulgurante d’un objet vers la surface. Jack ignorait ce que pouvait bien être cette chose, sa vision s’avérant incapable de discerner une quelconque source de chaleur à travers la coque. Mais quand il la vit osciller au gré de la houle et qu’il aperçut quatre petits monstres s’en extraire, il comprit qu’il tenait là sa première proie facile depuis bien longtemps. Un bref plongeon suivi d’une brusque remontée suffit à projeter les animaux à l’eau. Jack se rua sur le plus proche d’entre eux, avant de grogner de douleur. L’un des occupants du navire venait de lui jeter quelque chose, un minuscule projectile lancé à une vitesse telle qu’il était parvenu à franchir ses écailles. Il s’agissait toutefois là d’une piqûre familière, et sa chair portait des centaines de semblables cicatrices. Sa proie était si proche qu’il n’y prêta guère attention.

La créature qui se débattait dans l’eau devant lui l’observait de ses petits yeux d’oiseau, ses griffes tendues vers un objet passé à son cou. Une arme, sans doute. Comme si quelque chose de si petit pouvait lui faire le moindre mal…

Clay vit l’image de son propre reflet s’agitant dans l’eau se figer soudain, puis voler en éclats. Il flottait dorénavant dans un brouillard informe et multicolore. Des langues de brume tournoyaient tout autour de lui, puis fusionnaient en denses nuées de couleurs vives avant de se déchirer à nouveau. Il entrevoyait çà et là des fragments de souvenirs plus solides, des cadavres d’Azur à la dérive, des marins démembrés, des navires en flammes. Tel était donc le paysage mental de Jack Sans Retour. Sous toute cette horreur, Clay détectait une profonde couche de désarroi pesant sur sa propre conscience, traversée d’une colère croissante.

— Tu sens ma présence là-dedans, hein ? demanda-t-il, dans l’espoir que le drac parvienne à interpréter ses pensées.

La vapeur alentour se mit à chatoyer, zébrée de dizaines d’éclairs écarlates crépitant comme autant d’incarnations de la fureur dévorante du drac.

— Eh bien, tu ne vas pas pouvoir te débarrasser de moi. Du moins, pas tout de suite. Alors pourquoi ne pas discuter ?

La foudre frappa à nouveau, ses vrilles cramoisies surgissant de la brume pour envelopper Clay et le lacérer d’un implacable, absolu sentiment de rejet. Il fit face à cette sensation du mieux qu’il put, repoussant les vagues de nausée et de désarroi qui menaçaient de mettre fin à la transe.

— Je sais que tu as de bonnes raisons de nous haïr, mon espèce et moi, insista Clay dont la nausée laissait place à un tourment lancinant. Mais l’Argent…

Il ne put achever son message, accablé par une brusque flambée de douleur dans le tréfonds de son être. Le paysage mental scintilla une fois de plus et il sentit la perte imminente de la transe-mission à mesure que Jack faisait assaut de volonté pour rejeter cet intrus honni.

Débattre avec lui ne sert à rien, comprit Clay en réaffirmant sa propre force d’âme. Tout autour de lui, le paysage mental s’embrasait, assailli de visions toujours plus violentes de mort et de flammes. Sa rage est bien trop grande.

Il tâcha de retrouver dans sa mémoire ce qu’Ethelynne lui avait dit des effets du sang cordial, comment il lui avait permis de contrôler Lutharon. Non, se souvint-il. Il ne s’agit pas de contrôle. Elle appelait ça une « compréhension mutuelle ». Mais comment faire entendre raison à un esprit corrompu par tant d’atroces souvenirs ? Une nouvelle phrase d’Ethelynne interrompit alors le cours de ses pensées : « La mémoire des dracs ne disparaît pas avec l’individu, mais s’accumule plutôt au fil de la lignée, transmise de génération en génération. »

Il sonda du regard le chaos alentour, tandis que Jack redoublait ses efforts pour l’expulser hors de son esprit. Lutharon se souvenait de l’Argent, songea Clay. Même s’il ne l’avait jamais vu. Qui sait ? l’un des ancêtres de Jack l’avait peut-être croisé en son temps. Bien, mais à quoi cela l’avançait-il ? Il voyait mal comment l’expérience des prédécesseurs du monstre pourrait le guérir de sa folie. La voix du spectre d’Argetine s’insinua soudain dans sa tête, porteuse d’une information qui lui rappelait qu’elle avait été bien plus qu’une simple esclave de l’Argent : « Qui sommes-nous, de toute façon, sinon un agrégat de souvenirs ? »

Clay rassembla alors toute sa volonté, puis la libéra en un instant, déchirant la brume omniprésente. Il sentit Jack frémir sous l’impact et sa rage s’atténuer provisoirement face à cette manifestation de puissance mentale. Sans doute le sang cordial, estima le Sang-béni. Il renforce la transe.

Il se concentra sur les vestiges de vision, qui flottaient à présent tout autour de lui dans un néant informe et noir, éclats fragmentaires de vengeances toujours plus sanglantes et baignées de feu. Il tendit la main vers l’une d’entre elles – une boule vibrante contenant l’attaque du Relais de Kraghurst – et, mobilisant une fois encore toute sa volonté, la comprima en une petite bille qu’il finit par faire voler en éclats. Il se mit ensuite en route, sillonnant le paysage mental de Jack à la recherche de souvenirs traumatiques à fracasser. Le drac ne se laissait pas faire et la foudre rouge frappa encore et encore, mais son intensité déclinait à mesure que Clay purgeait sa mémoire. Le Sang-béni ne parvint toutefois pas à toutes les attraper ; certaines se révélaient par trop évanescentes et d’autres ne figuraient que des aperçus de carnages estompés par l’oubli. Il aperçut çà et là de rares moments de sérénité ou même de joie, la plupart datant d’une époque antérieure à la vengeance débridée de Jack. Clay se garda bien d’y toucher, quand bien même ils étaient trop peu nombreux et espacés pour rendre sa santé mentale à la créature.

Le chaos régnait dans le paysage mental quand Clay vaporisa le dernier des carnages : l’agonie d’un chasseur d’Azur que Jack avait tourmenté des jours durant, surgissant de loin en loin pour griller un marin ou deux avant de replonger et laisser les survivants se lamenter sur leur fin prochaine. Les humains, manifestement, lui avaient enseigné les délices du sadisme. L’effondrement de ce souvenir sapa les dernières résistances de Jack, désormais privé de tout sentiment d’identité. Je pourrais m’en aller, à présent, devinait Clay. Interrompre la transe et le laisser errer dans la Banquise, l’esprit à jamais brisé. Mais quelle en serait l’utilité ?

Voyons voir ce que tes ancêtres t’ont légué. Clay investit sa propre mémoire et convoqua l’image de l’Argent la plus incandescente qu’il put trouver : cet ultime aperçu sous la montagne, alors qu’il rugissait parmi la nuée de ses petits tout juste éclos.

— Ça te rappelle quelque chose ? demanda-t-il à Jack, qui échoua à lui répondre.

Clay agrandit la vision, qui finit par envahir l’intégralité du vide alentour.

— Allez, ça te dit forcément quelque chose, tout au fond de toi.

C’est alors qu’il l’aperçut : une faible lueur dans le néant. À grand renfort de volonté, Clay attira à lui ce chatoiement et l’alimenta de ses souvenirs de l’Argent jusqu’à ce qu’il enfle, encore et encore, et finisse par se déployer en un intrigant panorama : la vue du ciel immense dominant une mer grise et agitée. Des Azurs se débattaient dans l’eau de toutes parts, leurs corps sinueux fendant les flots tandis qu’une bataille faisait rage dans les cieux. Gueules et Sables tournoyaient sous les nuages lourds, vomissaient leurs flammes les uns sur les autres et se livraient à de violentes empoignades, queue contre queue et crocs contre crocs. Des dracs s’abîmaient dans la mer avec une sinistre régularité pour y couler comme des pierres ou bien pour s’y débattre, leurs blessures s’épanchant dans l’eau terne. Les Azurs ignoraient les Gueules blessés, mais se ruaient sur les Sables, qu’ils carbonisaient ou déchiquetaient de leurs crocs effilés. Clay pressentait le vide qui régnait dans l’esprit du témoin de cette scène – une pensée absente comblée par une résolution étrangère. « Tue-les », ordonnait-elle, et l’image se modifia comme le propriétaire de ces yeux anciens arrêtait son regard sur un Sable estropié non loin, qui s’efforçait vainement de regagner le ciel avec une aile indemne. « Tue-les t… »

Puis plus rien. L’ordre, la volonté imposée, tout avait disparu de l’esprit de l’Azur, permettant un soudain afflux de sensations. Désormais privé de toute velléité guerrière, le drac interrompit sa charge et entreprit de contourner le Sable blessé, qu’il salua d’un chant étonné alors même qu’il sombrait sous la surface, à bout de forces. L’Azur leva alors les yeux vers le ciel et vit que les factions ennemies s’étaient séparées : les Gueules, en nuée dispersée, s’éloignaient vers le nord-est tandis que les Sables survivants filaient vers l’ouest. Clay parvint à distinguer la silhouette voilée mais caractéristique d’un cavalier humain sur l’un des Sables avant qu’ils s’engouffrent dans les nuages et se soustraient à sa vue.

La fin de la guerre, comprit-il. La première. L’Argent s’était déjà réveillé et ils ont réussi à le vaincre.

Il cessa d’interroger l’esprit de cet Azur depuis longtemps disparu, mais fouilla dans ses souvenirs. Il s’agissait d’une créature bien moins complexe que Jack, aux chants joyeux et marqués par une rage presque absente. Une âme simple, songea le Sang-béni, qui dut étouffer un sursaut de culpabilité. Je doute que tu apprécies ton nouveau foyer.

 

Le froid l’enserra dans son poing de fer dès que la transe prit fin, lui arrachant un hoquet qui aurait pu être un cri s’il lui était resté le moindre filet d’air dans les poumons. Il flottait difficilement, ballotté par la houle, quand l’immense Azur replongea sous les flots et s’éloigna quelque peu. Seule sa tête crevait la surface, un œil tourné vers Clay. Il pouvait sentir son chant vibrer dans l’eau, perplexe et inquiet. À l’évidence, la transe l’avait doté d’une certaine intelligence du moyen de communication des Azurs.

Un bruit d’éclaboussures attira l’attention de Clay sur la gauche, où Kriz et Loriabeth s’efforçaient de maintenir le lieutenant Sigoral à flot. Le visage du Corvantin était blême et son œil encore valide de plus en plus vitreux. Une série d’autres gerbes d’eau se fit entendre sur la droite, cette fois-ci, accompagnée par le crépitement étouffé d’une salve d’armes à feu et le sifflement de plusieurs balles. Le chant de détresse de l’Azur qui avait été Jack Sans Retour gagna en intensité à mesure qu’il battait en retraite face à la pluie de projectiles et s’enfonçait dans l’eau.

— Arrêtez… ! hurla Clay en pivotant pour faire face au navire, réduit au silence par le claquement de ses dents.

Il discernait une rangée d’hommes armés le long du bastingage, dont son oncle Braddon. Le Prédicateur se dressait dans le nid-de-pie, son arme à l’épaule. Plus inquiétant encore, le lieutenant Fieracier et le capitaine Hilemore tentaient fébrilement d’orienter un canon dans leur direction. Le fût accusait d’évidentes détériorations et les longueurs de corde qui l’entouraient poussaient Clay à se demander si sa mise à feu ne serait pas plus dangereuse pour l’équipage lui-même que pour Jack.

Le Sang-béni engouffra une profonde goulée d’air et rugit de toute la force de sa voix :

— Cessez le feu, bordel !

Son ordre retentit sur les flots qui le séparaient du vaisseau et interrompit l’activité frénétique des hommes à bord. Il vit Hilemore s’écarter du canon, manifestement troublé.

— Clay ! haleta Loriabeth.

Il se tourna immédiatement vers elle et constata que Sigoral commençait à lui échapper. Clay nagea vers eux, plongea et réussit à s’emparer de la veste du Corvantin avant qu’il sombre hors de portée, puis le ramena à la surface. Kriz et Loriabeth le rejoignirent, et tous trois entreprirent de battre des pieds pour soutenir le lieutenant. Des cris retentirent depuis le navire et Clay entrevit Hilemore du coin de l’œil, qui ordonnait à un petit groupe de mettre un canot à l’eau. Il ne tiendra pas assez longtemps, devinait sombrement Clay à la vue des joues exsangues de Sigoral. Un coup d’œil sur ses deux voisines lui apprit qu’elles aussi approchaient de leurs limites, épuisées par l’eau glacée.

Il se tourna vers l’Azur titanesque figé à vingt mètres de là, concentré sur son cri de détresse plaintif. Clay se concentra pour convoquer le souvenir du paysage mental reconfiguré qu’il avait élaboré dans l’esprit de la bête, avant de l’emplir d’un cri de détresse de son cru. La réponse de l’Azur le surprit par son immédiateté : la créature se propulsa vers eux d’une torsion de sa queue avant de s’enrouler sur elle-même pour leur présenter ses piquants dorsaux.

— Accrochez-vous, intima Clay à ses compagnons tout en agrippant le piquant le plus proche.

Il referma une main sur la protubérance osseuse et l’autre sur la veste de Sigoral avant de se hisser contre la créature. Kriz fut forcée d’aider Loriabeth, qui semblait désormais incapable de lever ses bras au-dessus de la surface. Passant un bras autour de sa poitrine, elle les attira toutes deux contre le flanc formidable du drac. Quand chacun fut accroché, l’Azur tourna de nouveau sur lui-même, les arrachant à l’étreinte mortelle et glacée de l’eau avant de les entraîner vers le navire.

Comme ils fendaient les flots, Clay distingua quelque chose qui flottait au gré du courant – son sac à dos, maintenu à flot par sa cargaison bulbeuse. Ralentis, ordonna-t-il à l’Azur, qui s’exécuta obligeamment, permettant à son cavalier de récupérer son bien. Ne t’inquiète pas, mon petit, consola-t-il l’œuf en silence. Je t’ai porté bien trop longtemps pour t’abandonner maintenant.

Il leva les yeux vers le pont du vaisseau qui grossissait à vue d’œil, y trouvant une rangée de visages hâves et interloqués. Seul oncle Braddon faisait exception. La joie éprouvée à la vue de sa fille balayait toute stupeur.

— Tu t’es trouvé un nouvel animal de compagnie, à ce que je vois, dit Braddon, sa barbe épaisse s’ouvrant sur un grand sourire.

— Plutôt un nouvel ami, répliqua Clay.

— C’est Jack Sans Retour, souffla l’un des membres d’équipage.

Il fallut à Clay quelques instants pour reconnaître les traits de Scrimshine sous la barbe embroussaillée du bonhomme. Ses mains étiques serrées sur son fusil, l’ancien contrebandier toisait le corps massif de l’Azur, ses yeux exorbités comme agrandis par sa maigreur.

— Faut le buter, cap’taine ! reprit-il en s’adressant à Hilemore d’une voix stridente. Faut le buter tout d’suite, c’est moi qui vous le dis !

Face à la rumeur d’assentiment qui montait des autres marins et à l’hésitation manifeste du capitaine, Clay déclara :

— Ce nom ne lui convient plus. Il vaudrait mieux l’appeler… (Clay se pencha pour tapoter la vaste plaque écailleuse qui séparait les yeux de l’Azur.) Vieux Jack. Et il va nous aider à nous tirer d’ici.



2

LIZANNE

— Rien du tout ?

Sofiya Griffan secoua la tête, ses mèches rousses voletant sur la peau pâle de son front. Elle s’était murée dans un silence abattu depuis que l’Entreprise-Profitable avait quitté Corvus, son âme de novice sans doute hantée par les horreurs dont elle avait été témoin lors de la chute de la capitale. Pour l’heure, cependant, elle paraissait sur le point de sombrer dans quelque insondable dépression, et son époux s’empressa d’empoigner ses mains qui, jointes sur ses cuisses, vibraient de tremblements convulsés.

— Rien, répondit-elle en dardant sur Lizanne un regard accusateur chargé d’amertume, comme si la tournure des événements était en partie sa faute. Feros ne répond pas. Ce… Ce n’est jamais arrivé par le passé.

— Vous disposez d’un interlocuteur de secours, n’est-ce pas ? intervint le directeur Thriftmor, son éternel verre de cognac à la main. À Sanorah, je crois ?

Sofiya esquissa un hochement de tête fébrile.

— Un canal d’urgence avec le quartier général de la Flotte Nord. J’ai transe-mis avec eux il y a moins d’une heure. Ils ont perdu tout contact avec Feros depuis hier, ainsi qu’avec toutes les unités maritimes en poste dans la rade. Des patrouilleurs…

Sa voix s’étrangla, laissant sa phrase en suspens. Les yeux clos pour s’empêcher d’éclater en sanglots, elle poursuivit, la gorge nouée :

— Des patrouilleurs brûle-sangs ont été dépêchés sur place, mais il faudra plusieurs jours avant qu’ils puissent établir leur rapport.

Un silence de mort s’abattit sur le carré des officiers, le temps que chacun assimile ces sinistres nouvelles – le directeur en profita pour remplir son verre. Ce fut le capitaine Verricks qui osa rompre le mutisme de l’assemblée, son malaise seulement trahi par un léger tressaillement des impressionnantes bacchantes grises plaquées sur ses traits burinés.

— Mes ordres sont clairs, déclara-t-il d’une voix bourrue qui en disait long sur son aura d’imperturbable autorité, même en temps de crise. L’Entreprise-Profitable se doit d’assurer le transport du directeur Thriftmor et de miss Lethridge à Feros après l’accomplissement de leur mission en territoire corvantin. Et j’ai bien l’intention d’appliquer les ordres. Transe ou non.

— Feros est tombée, lui lança Lizanne d’une voix tout aussi assurée que la sienne, sinon plus.

Son imagination n’avait rien trouvé de mieux que de peupler son esprit d’une pléthore de visions atroces décrivant le sort probable de tous ceux qu’elle avait abandonnés pour s’embarquer dans son aventure corvantine. Tante Pendilla, Jermayah, Père… Tekela. Un mélange de culpabilité et d’autoréprobation enflait dans sa poitrine quand elle croisa le regard du capitaine. J’aurais dû les embarquer à bord du premier bateau en partance pour le Mandinor. Mais elle ignorait alors que l’Argent serait capable de frapper si loin au nord, si rapidement. En outre, Feros était l’un des ports les mieux défendus au monde.

— Mes ordres…, commença le capitaine Verricks, aussitôt interrompu par l’espionne.

— Vos ordres ont été formulés par un Conseil d’Administration vraisemblablement décimé ou réduit en esclavage.

La rudesse de son ton arracha un sanglot apeuré à Sofiya, mais Lizanne l’ignora et s’approcha de Verricks pour appuyer son argument.

— Je prie pour la première éventualité, car je n’ose imaginer leurs nombreux secrets aux mains de notre adversaire, qui les aura sans mal soutirés à tout éventuel survivant.

Verricks cilla, son regard se posant tour à tour sur elle et Thriftmor.

— Dans ce cas, dit-il, et Lizanne discerna sa lippe déplaisante sous sa moustache, cela ferait du directeur Thriftmor l’unique dépositaire de l’autorité d’Archefer.

Le verre de cognac interrompit sa progression en direction de la bouche de l’intéressé, devenu le centre d’attention de toute la cabine. Outre Lizanne, Verricks et les Griffan, tous les officiers supérieurs du navire siégeaient à la réunion. L’espionne devina sans mal que l’administrateur n’appréciait guère l’examen soutenu d’un public si nombreux.

— Je… Euh…, bafouilla-t-il en baissant son verre avant d’incliner la tête en direction de Verricks. Je considère qu’en temps de crise mieux vaut s’en remettre au jugement militaire. (Il toussa, puis adressa un sourire crispé au commandant.) Que conseillez-vous, capitaine ?

Un pli narquois creusa brièvement le front du marin, qui se détourna prestement de Thriftmor pour interpeller ses officiers.

— Tout porte à croire que l’Entreprise se trouve plus près de Feros que n’importe quel autre patrouilleur du Protectorat. Le devoir nous impose de porter secours au Syndicat. Nous approcherons en ordre de bataille et nous nous livrerons à une reconnaissance complète de l’archipel des Tyrell. Une fois la situation actuelle de Feros établie avec certitude, Mme Griffan ici présente transe-mettra nos informations au quartier général de la flotte du Nord, ainsi qu’une requête pour une nouvelle feuille de route.

En vertu de son rôle d’agent des Procédures Exceptionnelles, Lizanne aurait été en droit de protester ; peut-être même aurait-elle pu exploiter son statut pour contraindre le capitaine à mettre le cap au nord sur-le-champ. Il lui avait fallu endurer plusieurs semaines durant la puanteur et les mille dangers de Scorazin, la ville-prison de l’Empire, afin d’en faire évader le Bricoleur et son précieux savoir. S’était ensuivie l’éprouvante aventure de la révolution et de la chute de Corvus, émaillée par l’incertitude de la vengeance imminente de l’Électrice. Et tout cela pour faire embarquer le Bricoleur à bord de ce navire. Cingler vers Feros risquait de réduire à néant tous ses beaux efforts. Mais la culpabilité qui l’habitait l’emportait, elle n’avait pas le choix : elle devait apprendre ce qui était arrivé à ceux qu’elle avait laissés affronter la tempête. Elle garda donc le silence et laissa le capitaine Verricks égrener une série d’ordres à ses officiers.

— Entre-temps, miss Lethridge, lui lança-t-il une fois la cabine dépeuplée, je vous conseille de rédiger le rapport que les Procédures Exceptionnelles attendent vraisemblablement de vous. Mme Griffan se chargera de le communiquer à qui de droit avant notre arrivée dans l’archipel.

— Malheureusement, lui répondit Lizanne dans un soupir avant de gagner la porte du carré des officiers, ce n’est pas si facile.

Au passage, elle jeta un coup d’œil à Thriftmor, occupé pour changer à siphonner la bouteille de cognac.

 

— Vous m’aviez promis une situation sécurisée, dit le Bricoleur de son ton invariablement monocorde.

Il avisa la cabine spartiate dont il avait hérité et Lizanne se demanda s’il se languissait de ses innombrables livres et schémas.

— Or c’est loin d’être le cas.

— Je t’ai promis de te libérer de Scorazin, répliqua-t-elle. Et j’ai tenu parole. J’ai respecté ma part du marché. (Elle lui tendit une fiole d’Azur.) À ton tour, maintenant.

— Un marché peut se renégocier, lâcha-t-il en ignorant le flacon. Surtout quand l’objet de la tractation voit sa valeur augmenter…

Il s’interrompit brusquement, réduit au silence par le revolver que Lizanne venait de tirer de la poche de sa jupe pour le braquer sur sa tête. Le barillet émit un léger cliquetis lorsqu’elle arma le chien de l’arme.

— Je ne suis pas d’humeur à supporter ton excentricité, mon cher, l’informa-t-elle d’une voix lente, gorgée d’un indiscutable accent de menace. T’ai-je jamais donné la moindre raison de mettre en doute ma parole ?

Toujours aussi inexpressif, le jeune Sang-béni secoua imperceptiblement la tête.

— Bien. Alors crois-moi quand je te dis que si tu ne me livres pas tes secrets séance tenante, je me charge de redécorer cette cabine avec ta cervelle. (Elle approcha la fiole une fois de plus.) Au risque de me répéter, je ne suis pas d’humeur.

Il leva une main et lui arracha d’un geste vif le flacon, qu’il serra entre ses longs doigts fins.

— Une transe ne suffira pas, l’avertit-il avant d’ôter le bouchon pour absorber la moitié du liquide. La quantité d’informations est aussi considérable que complexe.

— Raison de plus pour s’y mettre au plus vite.

Quand elle eut récupéré la fiole et englouti le reste du produit, elle abaissa le revolver et le regarda dans les yeux. Il ne se passa rien pendant plusieurs secondes, la transe tant attendue échouant à se matérialiser. Elle finit par craindre que la personnalité si singulière du Bricoleur lui interdise toute connexion mentale ; cette dernière, après tout, exigeait une forme de lien émotionnel, si ténu soit-il. Mais il avait réussi à se lier d’amitié avec au moins une personne à Scorazin, se souvint-elle, quand bien même la défunte Mélina avait ressenti à un moment donné le besoin de lui coller son poing dans la figure.

— Peut-être qu’avec une dose plus forte…, commença l’espionne en saisissant sa trousse, mais le Bricoleur battit des paupières et la cabine s’évanouit.

La vision qui accueillit Lizanne se révélait incroyablement détaillée, pourvue d’une limpidité et d’une précision qu’elle n’avait jusqu’alors jamais rencontrées dans une transe-Azur. Même le souvenir le plus vivace finissait inévitablement altéré par l’esprit qui l’abritait, des éléments sans importance sombraient dans le flou de l’oubli ou disparaissaient tout à fait. Dans le cas du Bricoleur, en revanche, tout semblait avoir de l’importance. Chaque pavé de la rue sous leurs pieds accrochait la lueur voilée d’un soleil en berne, masqué par le lent cheminement des nuées grises au-dessus de leurs têtes. Chaque brique, chaque poutre, chaque carreau des maisons alentour imposait sa présence aussi nettement que le relent de crottin omniprésent, mêlé de fumée de bois et d’air légèrement salé.

Un port, jugea Lizanne en s’efforçant vainement d’étouffer l’émerveillement dégagé par son esprit à mesure qu’elle assimilait son nouvel environnement. Une haute tour surplombait les toits vers le sud, sa flèche évoquant étroitement le temple oraculaire du parc de Valmors où elle s’était cachée en compagnie de Tekela et du major Arberus. L’évocation de sa jeune protégée modéra immédiatement son enthousiasme. Nous avons du pain sur la planche, se morigéna-t-elle en se tournant vers le Bricoleur. Il se tenait à quelques pas de là, plus inexpressif que jamais.

— Où sommes-nous ?

— À Valazin, répondit-il. C’est là qu’on m’a conçu.

Sans avoir jamais visité l’endroit, elle savait que Valazin était le port le plus important de la côte nord-est de l’Empire corvantin. Jadis cité-État indépendante, elle avait intégré l’Empire quelque six siècles auparavant. De ses nombreux cours sur la politique corvantine, elle se rappelait que le port avait été le théâtre de certaines des pires dépravations de la Révolution. Les habitants avaient inconsidérément profité du chaos pour ressusciter d’archaïques aspirations à une souveraineté depuis longtemps perdue. Une série de brèves escarmouches et de massacres prolongés, accomplis avec zèle par les trois légions désormais défuntes de la Division de la Cour, avaient prestement interrompu pareilles illusions. Elle déduisit du caractère récent des bâtiments qui les entouraient et des nombreux placards impériaux collés aux murs qu’ils exploraient Valazin quelques années à peine après sa reconquête.

Le Bricoleur remontait la rue à grands pas et s’arrêta face à une vitrine ornée de l’enseigne suivante : « Jeux & Cadeaux Eskovin – Fabricants de jouets depuis 1209 ». Lizanne le rejoignit et, les yeux plissés, discerna derrière la paroi de verre une minuscule silhouette installée devant un atelier. En précisant son regard, elle découvrit qu’il s’agissait d’une femme, âgée tout au plus d’une vingtaine d’années et occupée à envelopper de papier brun une petite boîte en bois. La Sang-bénie ne manqua pas de remarquer son ventre arrondi.

— Ta mère.

— Oui. C’était la boutique familiale. Grand-père avait appris à Maman à fabriquer les jouets et Papa a repris son commerce à sa mort.

Elle qui s’attendait à le voir éprouver quelque émotion à la vue de sa mère en fut pour son compte. Le visage du jeune homme n’affichait rien d’autre que son impassibilité coutumière tandis que la femme achevait d’emballer le cadeau à l’aide d’une ficelle. Quand elle eut fini, elle coinça la boîte sous son bras et quitta l’échoppe, actionnant la clochette placée au sommet de la porte comme elle prenait pied sur les pavés. Lizanne fut frappée par sa ressemblance avec le Bricoleur : ses traits pâles tendaient un miroir féminisé à ceux de son voisin et paraissaient tout aussi figés. Son regard éteint trahissait un rapport au monde faussé, comme si on l’avait droguée. Juste avant que la porte se referme, Lizanne entrevit le corps d’un homme gisant sur le ventre près de l’atelier, ainsi qu’une mare de sang frais s’étalant le long du sol carrelé.

— Papa a voulu l’en empêcher, expliqua le Bricoleur. Alors elle lui a planté un tournevis dans la poitrine.

À la suite de la femme, tous deux empruntèrent une succession de ruelles et de venelles en direction du sud. Elle avançait d’un pas sûr, presque mécanique, tournant ici et là sans marquer la moindre pause, comme si elle suivait un parcours établi d’avance. Pour finir, elle émergea d’une étroite passerelle qui débouchait sur le quai principal du port de Valazin, encombré de chariots et charrettes à bras qu’elle contourna machinalement pour se diriger droit vers une imposante bâtisse à trois niveaux. Sans doute le bureau de douane, présuma Lizanne. La mère du Bricoleur s’approcha du garde en uniforme en poste près de l’entrée et lui présenta la boîte. « On m’a demandé de vous remettre ceci », dit-elle d’une voix douce et précise.

Un sourire intrigué éclaira le visage du garde quand il se pencha pour s’emparer du présent, bientôt remplacé par une moue consternée lorsque la jeune femme tourna abruptement les talons pour s’enfuir à toutes jambes. La sentinelle eut tout juste le temps de l’interpeller d’un cri avorté quand la boîte explosa. Lizanne fut impressionnée par l’ingénierie requise pour fourrer un explosif si puissant dans un si petit contenant. Quand la fumée se dissipa, il ne restait presque rien du garde, sinon une tache rouge répartie tout autour de la porte ravagée du bureau de douane. La mère du Bricoleur se tenait à courte distance du carnage, les mains croisées sur son ventre épanoui et les lèvres étirées en un sourire curieusement ravi. Quand une escouade de brigadiers fondit sur elle quelques instants après, elle déclara : « Libérez Valazin, mort à l’Empire ! » avec toute la conviction d’un enfant récitant un poème mal appris.

— Pourquoi ? souffla Lizanne comme le souvenir se muait en brume grise. Elle n’avait pas l’air radicale.

— Parce qu’on le lui a demandé, répondit le Bricoleur.

Autour d’eux, le brouillard se reconfigura en un décor par trop familier. Scorazin, songea Lizanne avec amertume. La vision, qui présentait la même exactitude que la première, s’avérait d’autant plus déconcertante pour Lizanne qu’elle lui rappelait son douloureux séjour entre ces murailles. Ils contemplaient la ville-prison depuis une fenêtre à demi brisée, qui laissait apparaître à travers l’omniprésente chape de fumée bien plus de toits que dans ses souvenirs. Le Bricoleur avait reproduit à merveille cette odeur caractéristique de soufre, de charbon et de charogne qu’elle avait espéré ne jamais devoir sentir à nouveau.

Elle fit volte-face, alertée par un petit cri plaintif derrière elle. Un homme portait un nouveau-né dans ses bras, au côté du corps blafard d’une femme recouverte d’une couverture crasseuse. Lizanne n’eut qu’un pas à faire pour confirmer ses soupçons : il s’agissait bien de la mère du Bricoleur, son visage plus inerte que jamais à présent que la mort l’avait privé de substance.

— Ils l’ont envoyée ici, commenta le Sang-béni en se postant près de l’homme au nourrisson. Il savait que ça arriverait. Même une femme enceinte ne peut espérer la moindre clémence quand elle se rend coupable de trahison.

Lizanne s’approcha de l’homme accroupi et découvrit un trentenaire chauve et trapu, au visage empreint de cette cireuse âpreté qui finissait immanquablement par définir les prisonniers de la forteresse. Il couvait l’enfant d’un regard glacé, presque hostile, et ses traits ne trahirent pas le moindre mouvement, pas même un frémissement, lorsque le bébé posa sa petite main sur sa joue mal rasée.

— Qui est-ce ?

— Vous l’avez déjà rencontré, dit le Bricoleur. Mais il était mort.

Lizanne se remémora la crypte creusée sous la chambre du Bricoleur, dans la mine de cinabre, ainsi que les quatorze dépouilles parmi lesquelles se trouvait l’Artisan.

— Il t’a attiré ici, comprit-elle alors. (Un vertige inaccoutumé s’empara d’elle tandis qu’elle mesurait les implications de cette découverte) Mais comment ?

— La transe, répondit son compagnon, avant de reculer comme l’homme se redressait et gagnait la fenêtre, l’enfant toujours niché au creux de ses bras.

Lizanne fronça les sourcils, décontenancée. Tout cela dépassait le cadre de ses compétences et de son expérience. Comment cet homme avait-il pu pousser une Non-bénie à commettre pareille exaction au moyen de la seule transe ? Elle se souvint alors de ce que Clay lui avait communiqué des révélations d’Argetine, lorsqu’il avait découvert l’antre de l’Argent. D’après elle, la transe impliquait bien plus qu’un simple partage de souvenirs. « L’Azur est un produit remarquable ; les tiens n’exploitent qu’une infime fraction de son pouvoir. » D’une manière ou d’une autre, la spadasse avait convaincu les autres membres des Longfusils à poursuivre leur quête du drac-Argent quand la logique aurait dû leur imposer de regagner Port-Lestampe. Elle s’était également montrée capable d’imposer sa volonté à Clay, en le forçant à s’approcher de l’Argent endormi. Mais il s’agissait là de deux Sang-bénis, ce que n’avait pu être la mère du Bricoleur.

— Lui jouissait de la Bénédiction, dit Lizanne en indiquant l’homme qui observait à présent la ville-prison, le nouveau-né dans ses bras. Tout comme toi. Mais pas ta mère. La Bénédiction n’est pas héréditaire.

— Qu’est-ce que l’esprit sinon un moyen de contrôler le corps ? déclara le Bricoleur. Partager un esprit revient à partager ce contrôle, ou à l’abandonner à une volonté plus affirmée. Il me cherchait depuis longtemps, moi ou un autre comme moi. Il s’est projeté dans le monde jusqu’à trouver un bébé Sang-béni blotti dans le ventre de sa mère. L’esprit d’un enfant à naître est encore vierge, une page blanche facile à conquérir, tout comme celui de sa mère à travers lui. Par la suite, il a jugé bon de me montrer l’acte qui l’avait menée ici, le crime qu’il l’a poussée à commettre. Il espérait ainsi m’ébranler, sans se douter que cela me fascinerait plutôt.

L’homme à la fenêtre se mit alors à parler, de la voix basse et rauque d’une âme damnée :

— Pauvre petit vermisseau, dit-il à l’enfant qui gigotait dans ses bras. Si j’étais un homme digne de ce nom, je t’étranglerais sur place.

Le souvenir se modifia de nouveau, supplanté par un lieu plus sombre encore. Son foyer au cœur des mines, reconnut Lizanne en examinant la roche grossièrement taillée qui l’entourait. Le Bricoleur affichait dix bonnes années, à présent, même si sa carrure malingre lui donnait l’air plus jeune. Assis sur un tabouret, près d’une paillasse, il portait un verre d’eau aux lèvres d’une fillette plus âgée, à demi consciente. Bien qu’encore adolescente, elle était si grande que ses pieds nus couverts de suie dépassaient du lit.

— Peut pas rester, lâcha une voix rauque derrière eux.

Lizanne virevolta et aperçut l’homme du précédent souvenir, qui titubait à l’entrée de la salle. La dizaine d’années écoulée l’avait considérablement amaigri. Son teint maladif, encore plus terreux qu’auparavant, soulignait les fentes sombres et rougeoyantes de ses yeux. Une bouteille à moitié vide pendait à sa main et son haleine chargée de l’âcre relent de la concoction qu’il buvait envahit les narines de Lizanne.

— On peut pas la garder avec nous, reprit-il d’une voix forte et inarticulée, tout en agitant la bouteille devant lui. Fallait pas la ramener ici.

Le jeune Bricoleur ne lui accorda pas même un regard. Sans cesser d’abreuver la jeune femme alitée, il déclara de cette voix monocorde qui le suivrait dans l’âge adulte :

— Je pensais que vous auriez succombé ce matin. Vos organes doivent tous vous lâcher, à l’heure qu’il est.

Pour toute réponse, l’homme émit un grondement bas sans grande conviction, comme s’il avait depuis longtemps épuisé toute la hargne que lui inspirait l’enfant qu’il avait condamné à vie.

— Bah putain ! on peut pas dire que ça s’arrange, grogna-t-il. Depuis que t’es en âge de parler. Y a pas une once d’âme en toi, mon garçon.

Il leva la bouteille et en engloutit le contenu à profondes lampées, sa gorge produisant d’avides et bruyants glouglous qui trahissaient, selon Lizanne, un comportement ouvertement suicidaire.

— On ira la fourguer à cette chienne qui a repris Le Répit du Mineur, ajouta-t-il une fois la bouteille asséchée. Quand elle sera guérie, bien sûr.

— Non, lui rétorqua le Bricoleur en reposant le verre. Vous serez bientôt mort et j’aurai besoin d’aide.

La fille alitée gémit et remua quelque peu, révélant à Lizanne son visage marqué d’hématomes. On l’avait battue récemment. Malgré ses nombreuses ecchymoses et boursouflures, l’espionne reconnut toutefois les pommettes hautes et le nez proéminent de Mélina, quand bien même elle disposait encore à cette époque de ses deux yeux. Lizanne l’avait appréciée, du moins autant qu’il était possible d’apprécier un détenu de Scorazin. En dépit des mauvais traitements qu’elle avait endurés entre ces murailles, la jeune femme savait faire montre d’un sens de l’équité et d’un manque de duplicité qui la plaçaient à part. Lizanne éprouva un léger accès de culpabilité en songeant au sort qui l’attendait : une balle en pleine tête récoltée lors du premier assaut désordonné dans les décombres de la citadelle, une spectaculaire distraction orchestrée par l’espionne pour faciliter sa propre évasion.

— Vous n’avez pas à vous en vouloir, lui glissa le Bricoleur. Elle vous aurait certainement fait la peau si elle avait survécu. L’aptitude au pardon ne comptait pas parmi ses qualités.

— Tout cela est fort intéressant, répliqua Lizanne, mais tu ne m’as toujours pas montré ce qui était advenu de l’Artisan.

— Il est devenu lui.

Le Bricoleur hocha la tête en direction de l’ivrogne au teint cireux qui foudroyait désormais le garçon du regard, en bouillonnant de rage impuissante.

— Et plus tard, moi.

Nouvelle reconfiguration de la vision, qui offrait désormais un environnement plus sombre encore. Le jeune Bricoleur avait gagné plusieurs centimètres depuis le dernier souvenir. Accroupi au chevet de l’ivrogne, il brandissait son ingénieuse lanterne dont le rayon concentré illuminait pleinement le visage de l’homme. Ce dernier avait littéralement fondu ; ses traits s’étaient creusés et sa chair, dans la lumière artificielle, évoquait du papier jauni. À l’évidence, il vivait ses derniers instants. Il avait les yeux mi-clos et un mince murmure ruisselait de ses lèvres fébriles. Le jeune Bricoleur se penchait pour saisir le râle mêlé de sifflements :

— T’es le dernier, tu sais. Le dernier.

— Le dernier quoi ? s’enquit le jeune homme, dont le front creusé exprimait une rare manifestation de perplexité.

— De ceux-là…

Les mains du mourant tressaillirent et le Bricoleur orienta sa lanterne afin d’illuminer les treize cadavres, auxquels viendrait bientôt s’ajouter celui de l’ivrogne.

— Toutes ces… ces âmes damnées jetées dans cette prison… dans le seul dessein de t’amener ici.

Il parvint à soulever un bras tremblant et à tendre un doigt. Le faisceau lumineux du Bricoleur suivit la direction indiquée et tomba sur le cadavre le plus ancien, celui qui était enchaîné au mur.

— Tout ça… c’est sa faute. Saloperie !

L’homme vomit son insulte dans une quinte de toux et se mit à convulser, hors d’haleine.

— Sa faute… L’a convoqué la première… l’a trouvée dans le ventre de sa mère… comme je t’ai trouvé toi.

Le Bricoleur braqua sa lampe sur l’homme à l’agonie, la tête de biais, l’air intrigué.

— Pourquoi ?

L’homme tâtonna dans la poche de ses vêtements souillés et en sortit une petite fiole de verre.

— Il est temps, coassa-t-il en tendant l’objet à son disciple. Elle ne va… plus tarder. Tu dois te préparer.

Le jeune homme saisit le flacon, dont Lizanne reconnut la couleur à la lueur de la lanterne. De l’Azur.

— Me préparer à quoi ? s’enquit le Bricoleur, sa voix ne trahissant qu’un vague intérêt, sous lequel Lizanne devinait une curiosité dévorante.

L’homme partit d’un éclat de rire asthmatique, découvrant des dents à moitié pourries le temps d’un sourire torve – sans doute le premier en plusieurs décennies.

— À t’échapper… espèce de merdeux. Quoi d’autre, selon toi ? (Il montra la fiole.) Bois.

Lizanne vit le Bricoleur porter le flacon à ses lèvres, puis le rendre au mourant.

— Si jamais tu croises un jour le fantôme de l’Artisan, dit-il en engloutissant le reste d’Azur, transmets-lui toute ma haine.

Sur ces mots, il se pencha en avant avec un grognement d’effort et plongea son regard dans celui du Bricoleur. La transe se modifia une fois de plus et la salle souterraine laissa place à des ténèbres absolues, privées de toute lumière ou sensation. Il était déjà arrivé à Lizanne d’explorer des esprits d’imbéciles, dépourvus pour la plupart de toute pensée ou imagination, mais jamais elle n’avait connu d’espace mental aussi vide que celui-ci. Elle chercha le Bricoleur, en vain. D’une manière ou d’une autre, on l’avait effacé de ce souvenir précis, au sein de sa propre transe. C’est alors qu’elle aperçut quelque chose dans le néant, une minuscule lueur qui chatoyait dans le vide. Plus elle s’approchait, plus elle grossissait, et elle finit par découvrir une boîte métallique qui tournoyait dans l’obscurité, bardée d’engrenages dont les roues dentées accrochaient l’éclat d’une source lumineuse absente à mesure qu’elle tournait et tournait sur elle-même. Une boîte qu’elle ne connaissait que trop bien : l’héliographe et boîte à musique qui avait appartenu au père de Tekela. Une œuvre façonnée par la main même de l’Artisan, et par laquelle tout avait commencé. Le mystère qu’ils avaient mis tant d’heures à percer dans l’atelier de Jermayah.

La transe s’interrompit subitement et Lizanne se retrouva projetée dans son corps, à ciller face au regard éteint du Bricoleur. De longues secondes durant, tous deux gardèrent le silence.

— Et ensuite ? finit par demander Lizanne.

— Je ne peux rien vous apprendre d’autre.

— J’espère pour ton bien que tu te fous de moi.

— Je vous ai montré tout ce que je pouvais.

— Il y a forcément plus.

— En effet. Mais ces informations sont verrouillées par une serrure que je ne peux forcer. En revanche, vous en connaissez désormais la clé.

L’héliographe, songea-t-elle. La clé, c’est l’héliographe. On en revient toujours à cette maudite boîte.

— Tu sais le faire fonctionner ? demanda-t-elle, les mâchoires serrées comme pour ravaler sa frustration.

— Non. Mais si vous voulez obtenir les souvenirs cachés dans mon crâne, vous allez devoir le trouver et l’actionner.

Lizanne réprima un rire dur, teinté d’amertume.

— Toutes ces histoires que tu devais me raconter…, lâcha-t-elle. Son séjour en Arradsie. Les femmes qu’il a aimées et les hommes qu’il a détestés… Au fond, tu ne sais rien de lui, n’est-ce pas ?

— Pas plus que nous en apprennent les livres. (Il inclina la tête, mimant l’étonnement.) J’aurais cru qu’un membre de votre estimée profession saurait goûter cet échantillon de duplicité créative, d’autant que j’étais poussé par la nécessité. Vous étiez destinée à me sortir de Scorazin.

Elle se détourna et serra les poings pour s’empêcher de brandir son revolver.

— Tu m’attendais, déclara-t-elle après s’être calmée par le biais d’un bref exercice respiratoire. Cet homme a dit : « Elle ne va plus tarder. » Il parlait de moi, je me trompe ?

— Je le pense, oui. J’imagine qu’il tirait cela d’une transe partagée avec son prédécesseur, et qu’il s’est abstenu de me communiquer. Par dépit, sans doute.

Le Bricoleur leva la tête vers le toit de la cabine, interrompu par le puissant carillon qui traversait tout le navire.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La sirène du bateau, répondit Lizanne, refusant toute distraction. Comment aurait-il pu deviner ma présence ?

Le Bricoleur plissa légèrement les paupières – un réflexe qui, savait l’espionne, traduisait la stupeur du jeune ingénieur face à l’étendue de la stupidité d’autrui.

— Une question que j’ai jadis brièvement examinée avant que la réponse me saute aux yeux, une fois écartées toutes les autres possibilités.

Lizanne cilla comme la sirène retentissait à nouveau, à trois longues reprises cette fois-ci. Lui ne savait pas, pensa-t-elle en s’efforçant de se concentrer. Mais l’Artisan, si, il y a plusieurs siècles de ça…

— L’avenir, souffla-t-elle, époustouflée. Il avait vu l’avenir.

— Oui. Même si j’ignore comment. M’est avis que la solution à cette question précise se trouve avec le reste des souvenirs.

Mais elle connaissait déjà la réponse. Le sang de l’Argent. Lizanne expérimenta un petit moment de triomphe intérieur à l’idée qu’elle avait au moins une longueur d’avance sur lui. L’Artisan aurait donc bu du sang de drac-Argent.

— Ils insistent, dites-moi, fit le Bricoleur alors que la sirène reprenait sa plainte.

— Reste ici, lui intima Lizanne en se relevant de la couchette pour gagner la porte.

— Que veut dire ce signal ? l’interrogea-t-il.

Elle lui accorda un bref regard depuis le seuil de la cabine, évaluant s’il n’était pas plus sûr de l’embarquer à bord d’une chaloupe tant qu’il en était encore temps. Elle jugea toutefois préférable de n’en rien faire ; ils ne seraient guère plus en sécurité à dériver en haute mer qu’à bord d’un navire de guerre du Protectorat.

— Ennemi en vue, répondit-elle. Quand les canons se mettront à tonner, allonge-toi sur le pont. Si les forces de l’Argent s’emparent du bateau, je t’enjoins de trouver le moyen le plus efficace de te suicider.

Sur ces mots, elle referma la porte et remonta la coursive à toutes jambes en direction de la passerelle.
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